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Pour une raison inconnue, il semblerait que le phare d’Eilean Mor se détraque depuis quelque temps. Plusieurs personnes ont rapporté que ses lumières deviendraient syncopales certaines nuits, ce qui serait dangereux pour la navigation des bateaux de la zone Flannan. On a donc décidé de m’envoyer sur la « grosse île », moi, l’un des derniers gardiens au monde encore en activité, pour voir ce qu’il s’y passe, quarante-quatre ans après l’automatisation du sémaphore. Et je ne peux pas dire que j’en sois ravi. Les îles abandonnées depuis des années ayant un lourd passif de disparitions jamais élucidées ne m’emballent pas franchement. Non. Pas du tout. Je me fais trop vieux pour toutes ces conneries et je tiens trop à ma famille pour avoir envie de traîner dans les parages, même si ces histoires remontent à un demi-siècle maintenant. C’est vrai quoi, à soixante jours de la retraite, après des années passées seul loin de mes proches, j’aimerais autant qu’on me laisse tranquille et ne prendre aucun risque. Personnellement, je ne crois pas à tous les racontars dont nous, marins, nous abreuvons mutuellement, mais, à force de vivre dans des coins reculés et isolés des foules, on en vient tous à virer plus ou moins superstitieux. Le nombre de gardiens qui n’ont pas leurs petites manies et leurs sujets tabous se compte sur les doigts d’une main. En enlevant des doigts.

Deux heures avant le débarquement. Je me suis renseigné sur la météo, j’ai étudié le comportement de la marée et le sens du vent. Je pense que la traversée se fera sans encombre, les conditions sont optimales. Espérons que cela durera jusqu’à la fin de la mission. Rapide, la mission, de préférence.

 

Premières poignées d’heures sur Mor. La lande y est sauvage et désordonnée. Le phare, vétuste, comme il fallait s’y attendre. Les dernières installations à l’intérieur datent de bien avant soixante et onze, alors forcement, ici, point d’interrupteurs et d’ampoules au plafond… pour autant que je sache, les premiers gardiens disparus, Moor, Ducat et MacArthur s’y éclairaient à la lampe à gaz et il est probable que les quelques autres évaporés ayant pris la relève de ces bougres jusqu’à l’automatisation faisaient de même… En clair, je sens bien que je vais devoir me mettre dans le bain des phares de mille neuf cents si je veux y voir. Quelque chose me dit que, quand la nuit viendra, je serai bien content d’avoir un peu de lumière pour me réconforter. Je n’ai pas habité un Purgatoire depuis un moment, et un Enfer, n’en parlons même pas, mais mes rares souvenirs de vie sans éclairage d’intérieur me sont particulièrement désagréables. C’est toujours un peu dérangeant de voir un phare éclairer les eaux sombres des alentours alors que l’on est soi-même plongé dans l’obscurité.

Incroyable à quel point l’humidité a envahi cette bonne vieille tour, à croire qu’elle est poreuse. Depuis mon arrivée, la seule grande différence que je perçois entre mon débarquement sur la lande et ma présence entre ces murs de pierre, c’est l’absence de vent et l’étouffement du bruit de la marée. Pour le reste, j’ai comme l’impression que je vais coucher dehors cette nuit. Est-ce que c’est une façon digne de finir sa carrière, ça, hein ? Je sens que je n’ai pas tiré le gros lot sur ce coup. Oh, non.

Plus tôt dans la matinée, j’ai gravi comme j’ai pu l’escalier en colimaçon qui mène au sommet de la tour afin d’inspecter les miroirs. Aucun problème de ce côté. J’ai aussi regardé les alimentations à gaz et elles m’ont toutes paru en ordre, ce qui signifie que je vais demeurer un moment ici, le temps d’identifier d’où vient le problème, si problème il y a. J’espère que les témoins n’ont pas menti. Si jamais je me retrouve pour rien dans un Purgatoire alors que j’achevais tranquillement ma préretraite dans un Paradis, le chef va en entendre parler. Heureusement, nous avons prévu toutes les déconvenues possibles, au cas où. J’ai des vivres pour une semaine et le bateau reviendra me ravitailler si jamais je dois prolonger mon séjour au-delà de ce délai.

 

La nuit règne en maître dehors, à peine perturbée par les pulsations du phare. Cachée par d’épais nuages, la lune ne m’apporte aucun réconfort alors que je suis posté derrière la fenêtre la plus haute de la tour et plongé dans une obscurité totale. Il doit être aux alentours de deux heures du matin, j’ai sommeil, mais, pour le moment, aucun problème d’éclairage en vue. Je dois donc veiller, encore et encore, pour voir si le phénomène décrit se produit. Apparemment, il n’aurait pas lieu à chaque fois, mais sa fréquence aurait augmenté. Je devrais finir par le voir au bout de quelques veillées si jamais celle-ci ne donne rien, même si je suis de plus en plus sceptique.

Je retiens un soupir de lassitude. Mes vieux os perclus d’arthrose souffrent malgré le sel marin et accentuent mon dépit de me retrouver ici, sans compter que mon dernier poste me manque. Niché au creux des côtes, en bon Paradis, il était tout confort et me permettait de voir ma femme et mes enfants en journée. Le jour et la nuit entre Eilean et lui.

Mon regard s’égare sur les eaux sombres et agitées, inondées de lumière blafarde toutes les cinq secondes. On dit que la mer manque toujours aux marins et qu’elle est leur première femme. C’est faux, j’en suis la preuve. Elle ne m’a pas du tout manqué, ni elle ni l’isolation. J’en ai bouffé jusqu’à en étouffer, de la solitude.

Soudain, j’aperçois quelque chose qui progresse dans la marée d’encre, à environ un demi-mile. On dirait une tache de lumière, et elle n’est visible que lorsque celle du phare est éteinte. Vraiment très étrange, tellement que je songe à une hallucination due à la fatigue ou à un rêve, mais un flash et un pincement de peau plus tard, la chose luminescente est toujours là, louvoyant à la surface de l’eau. Il me semble même qu’elle se dirige vers la tour et qu’elle se rapproche plutôt vite. Une méduse peut-être ? Brr. Je déteste les bestioles à tentacules. C’est moche comme tout, c’est gluant et ça un petit côté alien que je trouve particulièrement répugnant. Sans compter toutes ces bêtises que m’a racontées mon fils autour des histoires de ce fameux Cthulhu, avec sa tronche de poulpe dégoûtant et son appétit impie. Appétit. Voilà que les trois disparus me reviennent à l’esprit, c’est malin ! Un grognement exaspéré m’échappe tandis que je fouille les eaux de plus belle. À force de penser à tort et à travers, j’ai perdu la trace du truc.

Rien à faire, on dirait qu’il a disparu. J’ai sûrement rêvé, ce n’est pas possible autrement. Il est temps d’aller mettre la viande dans le torchon, je ne suis plus taillé pour les boulots en mer. Le patron aurait dû envoyer quelqu’un de plus frais que moi, surtout pour veiller pendant des heures alors que je suis habitué depuis plusieurs années à un rythme diurne. De l’expérience, qu’il a dit. Il voulait quelqu’un avec de l’expérience. Un « vieux grigou des phares ». Mon cul. Personne n’a voulu venir dans ce lieu moisi et entaché d’une sale réputation, oui ! La capitulation pour cette nuit est très tentante, sauf que mon lit n’est pas fait et que la perspective de coucher dans des draps sales et vieux de plus de trente ans ne m’enchante guère, là maintenant, tout de suite. Une flemme monstrueuse m’envahit rien qu’à la pensée d’enfiler à deux heures trente du matin des housses dans le noir, puisque je n’ai pas trouvé les lampes. J’ai beau avoir cherché toute la soirée, impossible de mettre la main sur la moindre brûleuse de gaz en dehors de celles qui peuplent le haut de la tour. Que diable en ont fait les derniers occupants ?!

Soupir encore, alors que je nage dans l’indécision et me débats avec ma conscience au rythme des flashs. Puis, c’est le black-out total. Je me retrouve plongé dans l’obscurité pendant de longues secondes. Manifestement, le phare est en panne. Le problème est plus grave que ce que l’on pensait. Je grimace. Compte tenu du fait que je suis absolument certain d’avoir regardé avec attention cet après-midi, il doit s’agir de quelque chose d’assez vicieux. Et, en matière de phare, qui dit vicieux dit compliqué. Donc, long.

Je jette un coup d’œil par la fenêtre ; distrait par le machin lumineux puis par mes considérations matérielles, je n’ai pas du tout prêté attention aux éventuels bateaux naviguant dans les parages, mais je ne vois pas leurs lumières caractéristiques. Tant mieux. Il ne manquerait plus qu’un naufrage sur les côtes ou les îles Flannan pour compléter le tableau !

Aussi brusquement qu’elles se sont arrêtées, les lumières du phare se remettent alors en marche. En mode boîte de nuit comme on en voit dans les téléfilms. C’est quoi ce foutoir, nom de Dieu ? Le système des lampes et des miroirs n’est même pas censé pouvoir se comporter de cette façon ! Nouveau regard sur l’eau. Une vague de malaise monte en moi, alors que je contemple l’obscurité ambiante se faire taillader à coup de laser. Ça donne quelque chose de vraiment insensé, ce ballet lumineux. Insensé, mais loin d’être moche. Dommage que ce soit si dangereux, ça change des balayages classiques et monotones. Quoi qu’il en soit, je dois arrêter ça. Au plus vite.

D’un pas lent, je me dirige vers les dernières marches qui me donneront accès à ce que j’appelle « le cockpit ». Un phare n’est pas si différent d’une tour de contrôle, après tout. Il envoie des signaux. Quelques foulées et une poussée arthrosique plus tard et me voilà dans l’enceinte où tout se joue. J’ai plutôt intérêt à ne pas me prendre un rayon laser dans les yeux, sinon bonjour les dégâts. Ce serait tellement couillon de faire une bourde maintenant, à deux pas de la sortie ! Mais peut-être que ça expliquerait pourquoi depuis le début je ne la sens pas, cette mission.

D’ici, le spectacle est encore plus grandiose. Beau. Fou. Tellement qu’il m’en file des frissons, j’ai du mal à en détacher mon regard alors que je devrais déjà être en train de m’activer pour stopper tout ceci. Quelque chose me titille là-dedans. On dirait… on dirait du morse, il y a des impulsions courtes et des longues. À ceci près qu’elles sont réparties sur trois cent soixante degrés et à différents niveaux dans l’espace. Curieux. Je n’arrive pas à repérer si des motifs se répètent, ça va trop vite pour mon cerveau déjà bien ratatiné par l’âge.

Je m’abîme dans mes réflexions quand j’aperçois à nouveau la forme luminescente rôder à un quart de mile, nullement troublée dans sa balade. Probable qu’elle ait été dissimulée par les rochers. Je soupire pour la énième fois. Tout ceci est encore un truc digne des histoires qu’on se raconte entre nous pour faire flipper la jeune génération de pieds en mer. Allez, hop, au boulot vieille croûte, et plus vite que ça. Plus vite ce sera fini et plus vite tu rentreras sur les terres, arrête de regarder ces trucs !

Je me dirige vers la couronne de miroirs et le black-out tombe à nouveau sur mes épaules, lourd. L’angoisse monte en moi. J’avais oublié à quel point la nuit peut être oppressante en pleine mer… être tout en haut face à la marée derrière des vitres, ce n’est pas pareil que de regarder les alentours en étant protégé par des murs de pierre… Ici, privé de la moindre source de lumière, les repères sont abolis et je me sens à la merci de l’immensité. L’immensité… je ne vois plus que la forme aux creux des vagues qui semble s’en aller, mais je n’en mettrais pas ma main à couper.

Et puis, la lumière revient. Comme avant.

Normale.

 

Il est J+5 par rapport au premier incident. Il n’y a rien eu pendant les trois premières nuits. La dernière, par contre… Tout s’est déroulé de la même manière que la fois précédente. Je n’arrive absolument pas à identifier la cause de ces phénomènes, ce qui m’ennuie, car mon boss me presse de mettre un terme à tout ça, et il n’a pas tort. Chaque fois que le problème se reproduit est une source potentielle de catastrophes.

Je me sens toujours aussi seul ici, à manger mes conserves et à essayer de me protéger contre l’humidité ambiante qui s’infiltre absolument partout, même sous une quadruple épaisseur de fringues. La télé, la radio, tout ça, ça ne marche pas. Tout est trop vieux et inutilisé pour fonctionner encore. Par-dessus le marché, je ne peux même pas lire en soirée, je n’ai toujours pas retrouvé les lampes. C’est désespérant. Du coup, quand la météo le permet, je préfère encore passer mon temps dehors, à arpenter la lande. Au moins l’air y est plus pur, moins… vicié. Je n’ai pas l’impression d’emplir mes poumons de spores ou de poussière chaque fois que je prends une goulée d’air.

Durant mes « promenades », je n’ai pas trouvé de méduse échouée, ni même vue de méduse tout court dérivant en plein jour. Ça aussi, ça reste un mystère. Elle était pourtant présente la nuit dernière, je crois même en avoir aperçu une autre, mais c’était très confus au milieu des coups de laser, donc…

Je ne saurais donner une raison précise, mais j’ai comme l’intuition que cette nuit sera tranquille. Les gens ont parlé de fréquence qui augmentait, pas de phénomène se réitérant toutes les nuits. Je pense que d’ici quelques cycles de vingt-quatre heures, j’y aurais à nouveau droit. C’est frustrant.

 

Une semaine que je suis là. Et toujours pas l’ombre d’une explication à me mettre sous la dent. Le bateau est venu ce matin, avec à bord, les vivres, le chef, mais pas de lampes. Il a oublié. Je lui ai fait visiter mon château cinq étoiles et nous avons convenu ensemble que rien, absolument rien, n’expliquait tout ce que je voyais. J’en aurais été presque content qu’il y ait eu d’autres témoins si ce n’était pas leur existence qui m’avait envoyé ici. Au moins, on a la preuve que je ne deviens pas fou. Pas mal de gardiens ont fini cinglés à cause du métier en haute mer. Ce n’est pas pour rien que l’on classe les phares en Enfer pour ceux qui sont à même les eaux, Purgatoire pour ceux amarrés sur une île et Paradis pour ceux des terres. Les conditions de vie dans les deux premiers sont très dures, surtout lorsque l’on est seul. Il faut s’armer de patience et de courage. Savoir se mettre à nu et vivre avec soi-même pour toute compagnie. Très peu de personnes sont capables de se supporter.

D’ici deux semaines, si je n’ai pas trouvé, le chef a pris la décision de demander aux administrations l’autorisation d’éteindre définitivement le phare. Il vaut mieux ne pas en avoir du tout plutôt que de le laisser éclairer la zone n’importe comment. Au moins, les bateaux seront avertis que le danger est accru en son absence et qu’il vaut mieux ne pas naviguer ici la nuit.

En attendant… eh bien je furète un peu partout dans l’espoir de trouver quelque chose de probant. Le ballet me fascine toujours. J’y pense souvent, même quand il ne se passe rien du tout ou qu’il fait jour. Je cherche la ou les méduses.

 

Ceci est… la nuit de dimanche à lundi, je crois bien. Oui, c’est ça, le bateau est venu avant-hier matin. Le phare est en plein affolement, mais, cette fois-ci, je suis en bas. Sur la lande. Manifestement ça ne sert pas à grand-chose que je reste en haut pendant les événements alors autant prendre quelques initiatives et aller voir ce qu’il se passe sur l’eau, il est temps de vérifier si la ou les méduses se rapprochent de Mor. Si je vois juste, je devrais les apercevoir sans trop de peine : la marée est haute, les rochers sont léchés par les vagues agitées, les « créatures » pourront s’approcher tout près de moi. Tant mieux pour mes pauvres yeux.

J’attends. Pendant ce qui me paraît être un temps infini alors qu’il n’en est rien, je le sais. Le phénomène ne dure à chaque fois qu’une poignée de minutes, tout au plus. Enfin, je les vois arriver. Elles sont bien deux. Distantes d’une centaine de mètres l’une de l’autre et convergeant dans un bel ensemble vers moi, comme si elles sentaient ma présence. J’ai largement le temps de fuir si je le veux, elles sont tellement lentes ! Mais, sous les feux des projecteurs fous, je n’en ai pas envie. Je veux savoir. Au moins ça. Dieu que c’est atroce de rester coincé sur ce bout de rocher à la recherche d’une explication introuvable !

Alors j’attends et je les regarde se couler, taches lumineuses au milieu d’une mer d’encre maltraitée par des rayons blafards et inquisiteurs. Et, peu à peu, ce que j’entrevois me coupe le souffle. Ce ne sont très clairement pas des méduses. Il m’est difficile de bien y voir sous l’effet stroboscopique, mais des contours difformes se dessinent au creux de l’eau. Presque… humanoïdes. Il me semble apercevoir des bras d’une blancheur surnaturelle, ponctués par des extrémités ressemblant à des mains… une tête avec des orifices sombres et des paupières bouffies… une bouche énorme et… une… queue ? À la place des jambes ?

Je me peux m’empêcher de reculer d’un pas ou deux. De vieilles histoires remontent à la surface, des histoires que j’ai entendues il y a bien longtemps, au tout début de ma carrière. Des nin… des ninje… des ningen ! Je crois qu’on appelait ces choses comme ça. Mais si je me souviens bien, elles étaient décrites comme errant autour de l’Antarctique et, quand même, les eaux écossaises sont très loin de ressembler à celles du continent glacial ! Alors quoi ? Persuadé de me faire abuser par les effets de l’éclairage, je maudis la lune aux abonnés absents depuis une semaine et cligne des yeux plusieurs fois de suite. Non. Il semblerait que ce soit bel et bien ça. Je ne rêve pas. Il est temps de décamper, et fissa. D’ici peu, elles seront juste devant moi, je peux déjà presque sentir leurs peaux visqueuses s’agripper à la mienne et leurs yeux ronds comme des billes sonder les miens. Répugnant.

 

On est mercredi. Deux jours de plus. J’ai appelé le chef pour lui dire que je voulais rentrer, mais il a refusé. Les phares sont trop peu nombreux pour que la décision d’en fermer un de plus puisse être prise « à la légère ». Ce qui m’emmerde royalement.

Je ne sais pas si c’est une conséquence de l’autre nuit, mais je sens de plus en plus une atmosphère malsaine imprégner cette île, et davantage encore le phare. Je commence à croire qu’il n’est pas net. D’abord, ce n’est pas normal toute cette humidité, ces lampes introuvables, ces disparitions, ces foutues lumières. Et puis maintenant, ces machins qui ressemblent à des cadavres de sirènes ambulants. (Ça, je me suis bien gardé d’en parler au chef. Il est marin comme nous autres, mais patron avant tout. Je doute qu’il y croie. Bref.) Je n’ai même pas internet pour rafraîchir mes connaissances sur le sujet, je ne sais pas à quoi m’attendre surtout que, maintenant, les lumières se détraquent une nuit sur deux… le boss est fou ! Moi, à sa place, ça ferait longtemps que j’aurais fermé tout ce bordel. Non, lui, au lieu de ça, il me met la pression pour que je trouve. Il est marrant, il n’a qu’à le faire !

Hier, en cherchant la moindre chose qui pourrait m’aider, je suis tombé dans un tiroir sur des feuilles volantes manuscrites, piquetées de taches d’humidité et dont l’encre était presque totalement effacée. Je n’ai pas pu en tirer grand-chose à part quelques mots indéchiffrables constitués d’une suite de lettre dans un ordre qui m’a paru étrange, mais il est vrai que je ne lis pas l’écossais, aussi. Il y avait un tout petit dessin qui ressemblait à un gribouillis de gosse, avec des traits tremblotants et des pâtés. Rien de transcendant. Je pense qu’il s’agit de pages manquantes du célèbre carnet de bord des trois gardiens disparus ici. Celui-là même qui raconte comment les gars sont peu à peu devenus fous, sans que l’on sache pourquoi, et qui mentionne une soi-disant tempête dont personne n’a eu vent sur les côtes pourtant pas bien loin.

Quelquefois, quand je suis vraiment fatigué, j’ai peur moi aussi de tomber dans la folie. Le contexte ambiant ne m’aide pas et cela commence à tourner à l’obsession. Heureusement que je n’ai plus qu’une semaine et demie à tirer.

 

Vendredi.

Je suis retourné sur les berges. Attendre les monstres. Comme la dernière fois. Il fallait que je sache s’ils venaient pour moi. C’est ce que j’ai pensé, après des jours à ruminer à ce propos. Pourquoi ces deux choses auraient-elles convergé sans se concerter sinon ? Je ne crois pas qu’elles aient de radar.

Elles étaient déjà là. Nous sommes restés longtemps plantés face à face, sous les lumières en mode disco, jusqu’à ce je finisse par leur tourner le dos. Je sais maintenant que ces deux aberrations sont très probablement liées. Mais jusqu’à quel point ? Quel est le rapport entre les rayons fous et elles ? L’image de ces créatures me hante nuit et jour, je suis poursuivi par elles. Et je sais pourtant que, demain soir, je vais les attendre, sans rien faire.

Et qu’elles viendront.

 

Samedi.

J’ai trouvé du papier vierge dans une commode. Je comptais tout retranscrire au lieu de me parler à moi-même, mais, en fait, je me retrouve l’esprit vide en train de gribouiller encore et encore un je ne sais quoi dont les contours ne m’évoquent rien. Et, quand je tente d’y réfléchir, ma main s’arrête d’elle-même, perdue au milieu des traits. Je connaissais vaguement l’écriture automatique, mais, pour le coup, je crois que j’expérimente la version dessin. Peut-être est-ce là ma manière de « décompresser » devant ces événements « flippants », comme dirait mon fils.

Allez, va. Va écrire ton histoire, vieille branche, au lieu de te prendre pour un psy.

 

Dimanche.

Je fais des cauchemars le jour, quand je dors. Je vois des méduses, des créatures et toutes sortes de monstruosités dans un affreux méli-mélo qui me laisse pantelant à mon réveil. Et quand je ne dors pas, des migraines me harcèlent tout au long de la journée. Seul le ballet fou parvient à les faire disparaître. Mes dessins se précisent. Je crois reconnaître celui que j’ai vu sur une des pages du tiroir. Bon sang, il faut vraiment que je sorte d’ici, encore une semaine ! Je me mets à dessiner des choses que j’aie vues, et sans m’en rendre compte ! Si je continue à tourner en rond et à ronger mon frein, je vais finir par divaguer comme les trois autres. Je n’ai pas trimé toute une vie pour en arriver là !

 

Lundi.

Une troisième créature a rejoint les deux autres. À chaque nuit en boîte, c’est la même chose. Nous restons là, figés les uns face aux autres. Attendant on ne sait quoi.

Ah, ça, on ne peut pas dire que ces choses soient agressives, non ! Je crois bien que les histoires qu’on m’avait racontées étant plus jeune contiennent un fond d’affabulations, même si je ne m’en rappelle pas précisément. Mes nuits sont répétitives, monotones, mais je ne peux pas m’empêcher d’aller les scruter. Plus fort que moi.

 

Mardi.

Je crois qu’il me faut les toucher pour savoir. Mais je n’ai pas encore osé. Peut-être cette nuit.

 

Mercredi.

J’ai touché. Brièvement. Et j’ai vu. À travers leurs yeux, pas si différents des nôtres finalement. Je sais que les lumières divagantes ont une importance capitale pour elles, mais je n’ai pas saisi en quoi. Je suppose qu’il va me falloir entrer davantage en contact avec elles pour ça.

 

Nuit de jeudi à vendredi.

Je vais entrer dans l’eau avec elles, bien décidé à avoir des réponses. La marée est haute, ce sera un jeu d’enfant. J’arriverai à remonter d’une quelconque manière à la surface. Sûr.

Dans ma main droite, gribouillée sur un des papiers vierges, une phrase sortie de je-ne-sais-où dans ma caboche : « Ph’nglui mglw’nafh Cthulhu R’lyeh wgah’nagl fhtagn ». Je pense que c’est ce qu’il y avait d’écrit sur les feuilles du carnet et que je n’ai pas su déchiffrer. Je n’y comprends rien, mais je sens que c’est important. Tout comme l’hypothétique et mystérieux code dans les lumières, et le fait que les créatures soient trois. Je veux savoir. Je veux savoir si je suis fou d’envisager certaines choses. Je veux savoir ce qui est arrivé à Moore, Dulac et MacArthur. Je veux savoir si ce sont bien eux, ces grossiers cadavres de sirènes, comment ils s’y prennent pour manipuler les rayons et ce qu’ils ont l’intention de faire avec. Ce qu’ils attendent de moi.

Cent ans après, je veux élucider le mystère de leurs disparitions.

 

 

Grande lectoratrice sauvage sous son air sociable et adapté, e.l.n.z. aime arpenter des univers parallèles aux nôtres, où rien n’est jamais ce qu’il semble être au premier abord. « Eilean Mor » a été écrit dans des circonstances un peu particulières, dans le cadre des 24 Heures de la Nouvelle 2015 ; cette année, la contrainte imposée aux participants était : « L’histoire doit intégrer un lieu abandonné depuis un certain temps. Que ce soit juste une pièce oubliée, un château en ruine, une ancienne station de métro désaffectée ou encore un vieux jardin en friche par exemple. » Avec moins de 24 heures pour relever le défi ! Interrogée sur ses influences, e.l.n.z. cite Stephen King, Mélanie Fazi et Lisa Tuttle.

 

© e.l.n.z. – 2016

Nouvelle inédite


OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



          



        

      

OEBPS/Images/couv.jpg
E.L.N.Z

TERREUR

BRAGE N,
reampress,com
1

NOSUBVEE L L E





OEBPS/Images/pic.jpg





